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« 1925-2025, un an avec Howard Phillips Lovecraft » est une proposition du 
site Tiers Livre, à partir du « diary » tenu par l’auteur tout au long de l’année 

1925 à New York. Il comporte pour chaque envoi : la notation logogryphe 
originale de Howard Phillips Lovecraft, sa traduction/expansion française, un 
commentaire ou développement portant sur les références et le contexte, ainsi 
que la traduction brève d’un article du New York Times du jour. L’envoi (PDF 
double page) est accompagné d’un fac-similé du journal de Lovecraft à la date 

correspondante (source : Brown University), d’illustrations ou fac-similé pris au 
New York Times du jour, ou de photographie d’archives de la ville du New York 

des années 20.  

  



 
 
  



  



[1925, dimanche 4 janvier] 

Wrote LDC. Mailed LDC letter — dinner at cafeteria — continued 
AEPG letter — bed 2:30 a.m. 

Écrit à Lilian. Posté la lettre à Lilian. Déjeuné à la cafétéria. 
Continué la lettre à Annie. Couché 2h30 du matin. 

Est-ce qu’une des fonctions du carnet de Lovecraft est de servir de synopsis ou 
d’aide-mémoire préalable aux lettres infiniment plus détaillées qu’il envoie à ses 
deux tantes de Providence, Annie E Phillips Gamwell (l’acronyme AEPG) et 
Lilian D Clark (LDC) ? Toutes deux sont veuves, et les deux oncles par alliance 
(Gambell éditeur et journaliste, Clark médecin) ont été pour Howard des 
tuteurs, au sens profond du mot et, à eux deux, plus Winslow Upton, 
l’astronome responsable du Ladd Obervatory, ont probablement été – moins 
que des substituts partiels du père décédé quand Howard avait trois ans, ceux 
qui l’ont aidé à surmonter la mort du grand-père et chef de famille, à onze ans. 
Si le Howard de trente-quatre ans a bataillé pour obtenir de ses tantes 
l’autorisation de s’installer à New York, ces lettres hebdomadaires seront une 
compensation. Mais sa pratique continue d’écriture l’incite à tenir aussi ce 
registre pour lui-même. Aux deux vieilles dames, on verra qu’il ne rapporte pas 
ses heures de coucher ni de lecture, ni la totalité de ses angoisses financières. 
Par contre, mais c’était habituel dans les pratiques postales et pas seulement aux 
USA, les lettres qu’il envoie à chacune de ses tantes, sur un ton plus 
humoristique avec Lilian qu’avec Annie, sont une sorte de compensation 
d’absence. Ses occupations, les films qu’il va voir, les librairies qu’il visite, les 
textes qu’il a réussi à placer. Et bien sûr, s’il passe autant de temps avec les 
« garçons » ou « le cercle » (Sonny Belknap Long, Samuel Loveman, George 
Kirk, Reinhardt Kleiner...) c’est parce que tous se veulent écrivains (même si 
seul Loveman a franchi les premières marches) et que c’est ça l’idée qu’ils se font 
de la vie d’auteur à New York. Pas de chance, alors que très souvent on trouvera 
dans les lettres à la tante Lilian La correspondance avec les deux vieilles tantes 
sera alors une deuxième strate de l’écriture privée, beaucoup plus développée 
que celle du carnet, mais privée de ce qui va ici faire l’intérêt de ces notes 
télégraphiques : la lecture et l’écriture enregistrées dans leur rythme même. On 
découvre aussi comment l’écriture d’une lettre peut être pour Lovecraft un 
travail de plusieurs jours, et on sait que certaines de ses lettres pourront 
comporter soixante-dix pages – un continuum d’écriture que les récits narratifs 
viennent parfois transpercer, mais qui à ce titre, pour cette continuité même, 
leur est probablement nécessaire. C’est avec Lilian que Lovecraft vivra plus tard, 



à son retour à Providence, et c’est Annie qui sera leur survivante à tous deux, 
brièvement, et règlera avec Barlow son héritage. On fera souvent, dans cette 
année qui s’ouvre, des aller-retour entre le détail des lettres et le décryptage des 
notations sibyllines du jour. On dispose pour cela de l’édition S.T. Joshi et 
David Schultz des Letters from New York, et plus récemment, par les mêmes, 
des deux volumes de Letters to Family. Mais, entre la lettre de fin novembre et 
celle de fin janvier, celle-ci manque – dommage. Retour au New York Times : 
pour la première fois dans ce projet (mais Lovecraft l’a fait aussi, n’en pas 
douter), on feuillette les 204 pages de l’édition dominicale du journal, avec cette 
grande nouveauté d’une page des photos de la semaine, le supplément littéraire, 
et bien sûr l’essor implacable de la publicité. Vous souvenez-vous du vol de bijou 
dont on a fait état avant-hier ? Chaque fois que cela se présentera, on dira la 
suite ! 

New York Times, 4 janvier 1925. Arrestation de trois hommes hier matin, au niveau de 
Broadway et de la 47ème rue, qui ont été inculpés pour l’agression de M & Mme Fox 
et le vol de bijoux d’une valeur d’au moins 25 000 dollars à leur domicile de West End 
Avenue le soir du Nouvel An. Les trois hommes ont été incarcérés sans caution par le 
juge Moses Ryttenberg en l’attente d’une comparution demain, et ont été identifiés 
comme étant James Meehan, vingt-sept ans, Charles Adcock, quatre-sept ans et 
Murray Friedman, trente-sept ans, domiciliés à New York et Brooklyn. Placés parmi 
d’autres personnes au commissariat de police, Meehan et Adcock ont été reconnus 
comme deux de ses agresseurs par Mme Fox et par Abraham Eguerin, garçon 
d’ascenseur dans l’immeuble. Ils n’ont pu identifier Friedman. M Fox, qui avait été 
frappé par les agresseurs, n’était pas en état de se rendre dans les locaux de la police pour 
cette identification. Mme Fox s’est évanouie après avoir reconnu ses voleurs et a été 
ramenée chez elle en taxi. Eguerin a déclaré que Meehan est celui qui lui avait braqué 
un pistolet sur la tempe et l’avait frappé à la tête avec la crosse de son arme. Les trois 
hommes ont nié toute participation au vol. La police a déclaré que Meehan avait déjà 
été arrêté une fois auparavant et Adcock plusieurs fois, avait été accusé d’entrée illégale 
et envoyé au pénitencier en 1921.  
 

 



  



Et Brooklyn Heights, 1925... 


